
[image: couverture]


L.J. SMITH
NIGHT WORLD
TOME 7 : LA CHASSERESSE
Traduit de l’anglais (États-Unis)
 par Isabelle Saint-Martin
[image: images]


Déja parus
Night World, Tome 1 : Le secret du vampire
Night World, Tome 2 : Les sœurs des ténèbres
Night World, Tome 3 : Ensorceleuse
Night World, Tome 4 : Ange noir
Night World, Tome 5 : L’élue
Night World, Tome 6 : Âmes sœurs
Night World, Tome 7 : La chasseresse
Night World, Tome 8 : Le royaume des ténèbres
Night World, Tome 9 : Le feu de la sorcière
Les secrets du Night World : Le guide officiel
À paraître
Night World, Tome 10 : Étrange destin


Titre original :
Huntress
© Lisa J. Smith, 1997.
© Éditions Michel Lafon, 2011, pour la traduction française.
Photo de couverture: © Plainpicture/Philippe Servent
7-13, boulevard Paul-Émile-Victor – Ile de la Jatte
92521 – Neuilly-sur-Seine Cedex
www.michel-lafon.com
ISBN : 978-2-7499-1844-0
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo


NIGHT WORLD 
JAMAIS Il N’A ÉTÉ AUSSI
 DANGEREUX D’AIMER
Le Night World ne se limite pas à un endroit précis. Il nous entoure. Aux yeux des humains, les créatures du Night World sont belles, mortelles et irrésistibles. Un ami proche pourrait en faire partie – la personne que vous aimez aussi.
 
Les lois du Night World sont très claires : sous aucun prétexte son existence ne doit être révélée à qui que ce soit d’extérieur. Et ses membres ne doivent pas tomber amoureux d’un individu de la race humaine. Sous peine de conséquences terrifiantes.
 
Voici le récit de ce qui arrive à ceux qui enfreignent ces lois.



Pour Brian Nelson
et Justin Lauffenburger.
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– C’est simple, dit Jez la nuit de la dernière chasse de sa vie. Tu cours. On te poursuit. Si on t’attrape, tu meurs. On te laisse trois minutes d’avance.
Devant elle, le chef des skinheads ne réagit pas. Avec son visage blême et ses yeux de requin, il se donnait des airs de dur mais Jez avait bien perçu le léger tremblement de ses membres.
Elle lui décocha un sourire.
– Prends une arme, dit-elle en poussant du pied les couteaux, pistolets, battes de base-ball et autres lances qui s’entassaient là. Prends-en même plusieurs, autant que tu veux. C’est cadeau.
Un rire étouffé se fit entendre dans son dos. Elle l’interrompit d’un geste ferme. Alors ce fut le silence. Les deux groupes se faisaient face, six skinheads d’un côté, Jez et sa bande de l’autre.
Le chef plongea soudain en avant et s’empara d’une arme.
Un pistolet, bien sûr. Ils choisissaient toujours les pistolets. D’autant qu’on n’avait pas le droit d’acheter en Californie ce genre d’arme d’assaut à gros calibre semi-automatique. Le skinhead la pointa sur Jez.
Ce qui la fit éclater de rire.
Tout le monde la regardait. Parfait. Elle était magnifique et le savait.
Les mains sur les hanches, ses cheveux roux cascadant dans le dos, son beau visage aux traits réguliers levé vers le ciel… Oui, elle avait fière allure, Jez Redfern, la Chasseresse.
Rabaissant la tête, elle fixa le chef de la bande de ses iris ni vraiment argentés ni vraiment bleus mais une nuance entre les deux. Une couleur qu’il ne pouvait avoir aperçue nulle part car aucun humain ne possédait de tels yeux.
Apparemment, il n’avait rien compris.
– Chasse toujours, maugréa-t-il.
Et il tira.
Jez réagit à la dernière seconde. Non pas qu’un morceau de métal dans la poitrine lui fasse grand mal mais le coup aurait pu la faire reculer et elle n’y tenait pas. Elle venait de supplanter le chef Morgead et ne voulait pas montrer le moindre signe de faiblesse.
La balle lui traversa le bras gauche, faisant jaillir le sang dans une explosion de douleur, comme si elle lui avait brisé l’os en passant. Jez se figea mais parvint à garder le sourire.
Jusqu’à ce qu’elle aperçoive la blessure, ou plutôt le trou dans sa manche. Pourquoi ne songeait-elle jamais à ses vêtements ?
– Tu sais combien coûte le cuir ? Tu sais combien coûte une veste North Beach ?
L’air égaré, il cligna des paupières, comme s’il se demandait par quel miracle elle avait pu s’approcher si vite, et surtout pourquoi elle ne hurlait pas de douleur. Il visa et tira encore, puis encore, chaque fois plus sauvagement.
Jez sauta de côté. Pas question de le laisser massacrer davantage sa garde-robe. Déjà la peau de son bras guérissait et se refermait. Malheureusement, il n’en était pas de même pour sa manche. Elle attrapa le skinhead par le col de son blouson de pilote, le soulevant de terre d’une seule main.
– Casse-toi, mec !
Et elle l’envoya valser dans les airs. Après un vol plané, il atterrit contre un tronc d’arbre, se redressa en roulant des prunelles affolées, jeta un regard vers sa bande et fila sans demander son reste.
Ses acolytes le suivirent un instant des yeux, avant de se précipiter vers le tas d’armes. Ils avaient pu constater l’inefficacité des balles sur Jez, pourtant ils choisirent encore des pistolets en négligeant les couteaux de bambou, les flèches en bois d’if ainsi qu’une magnifique canne en bois de Guyane.
Dans un raffut infernal, ils se mirent à tirer tous à la fois. Les membres de la bande de Jez n’eurent aucun mal à échapper aux balles mais une petite voix en elle commençait à s’exaspérer :
– On y va maintenant ? Ou tu veux encore leur en mettre plein la vue ?
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son pire ennemi, Morgead Blackthorn, avait dix-sept ans, un an de plus qu’elle. Vaniteux, agressif, buté et avide de pouvoir, il était le premier à l’accuser de ces mêmes défauts.
– Je leur ai donné trois minutes, annonça-t-elle tout fort. Tu veux que je manque à ma parole ?
Sur le moment, elle en oublia de se préserver des balles.
Elle vit alors Morgead se jeter sur elle pour la protéger de son corps. Un projectile passa au-dessus d’eux en sifflant et alla se ficher dans un arbre.
Les iris vert émeraude de Morgead la fixaient avec irritation.
– Sauf qu’ils sont toujours là, énonça-t-il d’un ton exagérément patient. Au cas où tu n’aurais pas remarqué.
Il était trop près d’elle, lui tenant la tête entre les mains, pesant sur elle de tout son poids. Furieuse contre elle-même, elle le chassa d’un mouvement brusque.
– C’est moi qui ai organisé ce jeu ! cria-t-elle. J’en ai fixé les règles.
De toute façon, ayant enfin compris qu’il ne servait à rien de tirer, les skinheads commençaient à s’égailler à travers les fougères.
– Allez-y ! s’écria Jez. Mais je garde le chef pour moi.
Dans un tonnerre de cris et d’appels, ils s’élancèrent, à commencer par Val, le plus énorme, le plus impatient, qui poussa un hurlement de joie. Il fut aussitôt suivi de Thistle et de Raven, la petite blonde et la grande brune, les amies inséparables. Derrière, traînait Pierce aux yeux vert sapin, qui voulait laisser une dernière illusion à sa proie.
Jez ne vérifia pas ce que faisait Morgead. Ce n’était pas son problème. Elle préféra filer dans la direction prise par le chef des skinheads, sans toutefois marcher sur ses pas. Elle sauta entre les arbres, d’un séquoia à l’autre, choisissant les géants aux troncs les plus épais et aux nœuds énormes, qui lui servaient de pistes d’atterrissage, pour rebondir vers la branche suivante, non sans s’offrir de temps à autre quelques acrobaties.
Elle aimait la forêt de Muir Woods malgré le danger que représentaient ces bois pour elle… ou peut-être à cause de ça. Elle adorait prendre des risques. Et puis c’était magnifique : ce silence de cathédrale, cette mousse verte, cette odeur de résine.
La semaine précédente, ils avaient pourchassé sept membres de la bande à travers le parc du Golden Gate. Partie amusante, mais impossible de laisser les humains se défendre vraiment : des coups de feu auraient attiré l’attention. C’est pourquoi Jez avait pensé à la forêt – il suffisait d’enlever ces types pour les y amener, personne ne viendrait les déranger là. On leur fournirait des armes : ce serait une véritable chasse, pimentée d’authentiques dangers.
Elle s’immobilisa sur une branche le temps de récupérer son souffle. Décidément, ce monde n’offrait pas assez de vrais dangers ; ce n’était plus comme autrefois, quand les chasseurs de vampires hantaient encore la baie de San Francisco. C’étaient eux qui avaient tué ses parents. Mais, maintenant qu’on les avait tous éliminés, plus rien ne faisait vraiment peur…
Elle se figea. Un crissement quasi inaudible avait retenti parmi les pins, devant elle. Aussitôt, elle se remit en mouvement, sautant sur l’épais tapis d’aiguilles et de mousse. Elle se reçut les genoux pliés, et se dressa face au skinhead.
– Salut ! lança-t-elle.
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Le skinhead lui opposa une face grimaçante, des yeux écarquillés d’animal blessé.
– Je sais, reprit-elle. Tu as du mal à croire que je coure deux fois plus vite que toi.
– Tu… t’es pas humaine, haleta-t-il.
À quoi il ajouta un flot de ces paroles que les humains aiment lâcher quand ils perdent leur sang-froid.
– Tu as tout compris, commenta-t-elle sans tenir compte des injures. Tu es moins bête que tu n’en as l’air.
– Mais… tu es quoi, alors ?
– La mort, sourit-elle. Donc tu vas me résister, je l’espère.
Il braqua de nouveau l’arme sur elle, les mains tellement tremblantes qu’il pouvait à peine la viser.
– Tu n’as plus de munitions, observa Jez. Et n’importe quelle branche ferait mieux l’affaire. Tu veux que je t’en casse une ?
Il appuya sur la détente, n’obtint qu’un pauvre déclic, regarda bêtement le canon.
Jez lui sourit de toutes ses dents.
Elle les sentait grandir, s’allonger comme celles d’un félin, pour mieux le dévorer, et se délecta de cette sensation en se léchant les babines.
Ce ne fut pas là sa seule métamorphose. Elle savait que ses iris viraient à l’argent liquide, que ses lèvres se gonflaient et tournaient à l’écarlate dans la perspective de s’alimenter. Tout son corps se chargeait d’une énergie indescriptible.
Le skinhead ne pouvait s’empêcher de la regarder devenir de plus en plus belle, de plus en plus inhumaine. Il parut se replier sur lui-même. Adossé à un arbre, il se laissa glisser vers le sol jusqu’à s’y retrouver assis, l’œil fixe.
De son côté, elle aperçut le double éclair qu’il avait tatoué sur son cou… L’odeur du sang devenait alléchante. Il coulait là, bourré d’adrénaline, dans ces veines bleutées à fleur de peau. Au point d’en donner le vertige à Jez.
Quel bonheur que la peur ! Cela ajoutait un piment délicieux au goût de la vie.
Un bruit inattendu attira son attention vers le skinhead : il pleurait. Doucement, sans rien dire, des larmes plein les joues.
– Je te croyais plus dur que ça, observa-t-elle en rabattant ses cheveux d’un geste méprisant.
Néanmoins, son cœur se serra.
L’autre ne dit rien, la dévisageant comme s’il ne voyait qu’une chose en elle : sa propre mort.
– Allez ! s’écria-t-elle. Tu ne veux pas mourir, d’accord. C’est la même chose pour tout le monde. Pourtant, tu en as tué, des gens. À commencer par ce Juan, exécuté la semaine dernière par ta bande. Tu veux bien infliger la mort aux autres mais tu ne veux pas la risquer.
Il ne répondait toujours pas mais ne la visait plus avec son arme, les mains serrées sur sa poitrine, le canon dirigé vers son propre menton.
Le cœur de Jez se serra davantage. Que lui arrivait-il ? Elle n’avait affaire qu’à un humain de la pire espèce, qui méritait de mourir, et pas seulement parce qu’elle avait faim.
Pourtant, le son de ces pleurs… cela lui rappelait quelque chose. Mais non, elle n’avait jamais vu ça. Elle le savait bien.
Le skinhead finit par prendre la parole :
– Faites vite.
Et l’esprit de Jez sombra dans le chaos.
Ces simples mots l’arrachèrent subitement à la forêt pour l’entraîner dans la spirale du néant, sans rien à quoi se raccrocher, parmi des flashs éblouissants, des images qui claquaient sous ses yeux aveuglés.
– Faites vite, répéta une voix.
Dans un éclair, Jez aperçut une femme aux cheveux roux sombre et aux épaules délicates, avec un visage de princesse.
– Je ne vous résisterai pas, continua-t-elle. Tuez-moi. Mais laissez vivre ma fille.
Maman.
Ses propres souvenirs – elle croyait n’en garder aucun de la femme qui lui avait donné la vie. Et voilà que les images se succédaient. Une petite fille rousse, aux yeux ni argentés ni bleus, tapie dans un coin et qui tremblait de peur…
Et puis un homme de haute taille qui se précipitait vers elle, s’arrêtait pour faire face à la femme :
– Laissez-la tranquille ! Ce n’est pas sa faute. Il ne faut pas qu’elle meure !
Papa.
Ses parents, tués lorsqu’elle avait quatre ans. Exécutés par des chasseurs de vampires…
Dans un autre flash, elle se vit en train de lutter. Du sang. Des ombres qui s’attaquaient à sa mère et à son père. Des cris incompréhensibles.
Soudain l’une des silhouettes s’emparait de la petite fille, la soulevait de terre… et Jez voyait ses crocs. Ce n’était pas un chasseur de vampires, mais un vampire.
Tandis que la gamine qui hurlait dévoilait des dents normales.
D’un seul coup, Jez comprit le sens de ces cris.
– Tuez-la ! Tuez l’humaine ! Tuez le monstre !
On parlait d’elle.
 
Jez revint à elle, en pleine forêt de Muir Woods, agenouillée au milieu des fougères, le skinhead debout devant elle. Tout était exactement pareil… et pourtant si différent. Elle mourait de peur.
Qu’est-ce que tout cela signifiait ?
Rien qu’une hallucination bizarre. Forcément. Elle savait comment étaient morts ses parents. Sa mère tuée sur le coup par les chasseurs de vampires, son père blessé à mort mais encore capable d’emporter l’enfant chez son frère avant de décéder. C’était oncle Bracken qui l’avait élevée et lui avait raconté mille fois cette histoire.
Mais ce hurlement…
Ça ne voulait rien dire. Impossible. Elle était Jez Redfern, plus vampire que quiconque, même Morgead. Entre tous les lamies, ces vampires qui pouvaient engendrer des enfants, sa famille était la plus importante. Son oncle Bracken était vampire, de même que son père, et le père de son père, en remontant jusqu’à Hunter Redfern.
Mais sa mère…
Que savait-elle de la famille de sa mère ? Rien. Oncle Bracken avait toujours dit qu’ils venaient de la côte Est.
Tremblant intérieurement, Jez refusait d’affronter la question, cependant elle se forma toute seule dans son esprit, brutale, inévitable.
Et si sa mère avait été humaine ?
Cela ferait de Jez…
Non. Ce n’était pas possible. Non seulement le Night World interdisait aux vampires de tomber amoureux des humains, mais un hybride vampire-humain, ça n’existait pas. C’était tout simplement impensable ; en vingt mille ans, personne n’en avait jamais rencontré. Il ne pourrait s’agir que d’un monstre…
Ses tremblements s’intensifièrent.
Elle se releva lentement, remarquant à peine le cri de frayeur poussé par le skinhead. Pas le temps de s’occuper de lui. Elle laissa errer son regard entre les arbres.
Si c’était vrai… ça ne se pouvait pas mais dans ce cas… dans ce cas elle devrait tout quitter. Oncle Bracken. La bande.
Et Morgead. Elle devrait quitter Morgead. Sans savoir pourquoi, elle en avait la gorge serrée.
Où irait-elle ? Où devait vivre un monstre mi-humain, mi-vampire ?
Nulle part dans le Night World, c’était certain. Les créatures de la nuit devraient supprimer ce genre de monstre.
Le skinhead émit encore un faible geignement. Jez tourna vers lui un regard las.
Curieusement, elle n’avait soudain plus envie de le tuer. En fait, elle éprouvait une horreur grandissante à l’évocation de tous les humains qu’elle avait blessés et assassinés au cours de sa vie ; elle en avait les jambes flageolantes, la poitrine sur le point d’exploser.
– Va-t’en, murmura-t-elle au skinhead.
Il ferma les yeux avant de gémir :
– Vous allez me traquer.
– Non.
Néanmoins, elle comprenait sa peur face à cette chasseresse qui s’en était pris à tant de gens, à tant d’humains…
Frissonnant violemment, elle avait maintenant l’impression de se voir dans une glace et cette image devenait insupportable. Ce n’était plus la belle et fière Jez, mais Jez la meurtrière.
Il faut que j’empêche les autres…
L’appel télépathique qu’elle lança avait quelque chose d’un cri :
– À tous, ici Jez ! Venez immédiatement me rejoindre ! Lâchez tout sur-le-champ et venez !
Elle savait qu’ils allaient obéir – c’était sa bande. Cependant, aucun d’entre eux, à part Morgead, ne possédait assez de puissance télépathique pour répondre à une telle distance.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.
Jez se raidit. Impossible de lui dire la vérité. Morgead haïssait les humains. S’il se doutait seulement de ce qu’elle soupçonnait, il la considérerait comme…
Il en serait écœuré. Sans compter qu’il se sentirait probablement tenu de la tuer.
– Je vous expliquerai plus tard, répondit-elle. Je viens de découvrir qu’il valait mieux ne pas se nourrir ici.
Après quoi elle coupa le contact télépathique, craignant qu’il ne perçoive ce qui se passait en elle.
Debout les bras croisés, elle jeta un coup d’œil sur le skinhead toujours effondré dans les fougères.
Il lui restait une dernière chose à faire.
Sans se laisser impressionner par ses soubresauts de terreur, elle tendit la main, lui effleura le front d’un doigt.
– Tu ne te souviendras de rien… Va-t’en, maintenant.
Elle sentit son énergie se répandre à travers le cerveau du skinhead, réorganiser ses pensées. Elle était très douée pour ce genre d’exercice.
L’autre roula des yeux et prit la fuite en rampant.
Jez ne le voyait même plus, concentrée sur la seule évocation d’oncle Bracken. Lui saurait tout lui expliquer, il répondrait à ses questions, prouverait que tout était faux.
Il allait tout arranger.
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Ouvrant brusquement la porte, Jez entra dans la petite bibliothèque qui donnait sur l’entrée. Son oncle était assis au bureau, entouré de rayonnages. Il leva sur elle un regard surpris.
– Oncle Bracken, qui était ma mère ? Comment mes parents sont-ils morts ?
Les questions se bousculaient dans sa bouche, et elle eut envie d’y ajouter : « Dis-moi la vérité », mais s’entendit supplier :
– Dis-moi que ce n’est pas vrai. Que ce n’est pas possible. Oncle Bracken, j’ai si peur !
Il la dévisagea un instant, l’expression bouleversée, puis ferma les yeux en secouant la tête.
 
– Mais comment est-ce possible ? murmura Jez. Qu’est-ce que je fais là ?
Plusieurs heures venaient de s’écouler. L’aube teintait la fenêtre. Assise à même le sol, effondrée contre une bibliothèque, elle gardait les yeux dans le vide.
– Tu veux savoir comment une hybride vampire-humaine peut exister ? Je l’ignore. Tes parents eux-mêmes ne le savaient pas. Ils ne s’attendaient pas à avoir des enfants. Ils ne se rendaient même pas compte que tu pouvais vivre comme une vampire. Ton père t’a amenée à moi parce qu’il était mourant et que je restais la seule personne en qui il avait encore confiance. Il savait que je ne te livrerais jamais aux Anciens du Night World.
– Tu aurais sans doute dû, murmura Jez.
Il poursuivit, comme s’il ne l’avait pas entendue :
– Tu n’avais alors pas besoin de sang pour te nourrir. Tu ressemblais à une enfant humaine. J’ignore ce qui m’a poussé à chercher si tu savais comment t’y prendre. Je t’ai acheté un lapin et l’ai mordu pour que tu en sentes l’odeur. Et alors tes petites dents se sont aiguisées et tu as exactement su quoi faire. Là j’ai compris que tu étais une vraie Redfern.
– Ce n’est pourtant pas le cas. Je ne suis même pas une créature de la nuit, juste une vermine.
Lâchant ses cheveux, l’oncle Bracken leva la tête vers elle ; ses iris, normalement bleu argenté comme les siens, scintillaient d’une authentique flamme d’argent.
– Ta mère était une femme bien, au point que ton père avait tout abandonné pour elle. Ce n’était pas une vermine.
Elle détourna les yeux, non par honte mais parce qu’elle se sentait complètement vidée, dénuée de tout sentiment. Et c’était mieux ainsi. Elle avait envie de ne plus jamais rien sentir car tout ce qu’elle se rappelait de sa vie n’avait été qu’un énorme mensonge.
Elle n’était pas une prédatrice qui tenait sa place dans l’ordre du monde en s’emparant de ses proies légitimes, mais une meurtrière, un monstre.
– Je ne peux pas rester ici, lâcha-t-elle.
Oncle Bracken tressaillit.
– Où vas-tu aller ?
– Je ne sais pas.
Il poussa un long soupir attristé.
– J’ai une idée.
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Règle numéro un quand on vit parmi les humains : toujours se laver de toute tache de sang avant de rentrer à la maison.
Arrêtée devant le robinet de jardin, Jez passait sous le jet d’eau glacée un long poignard de bambou affûté comme une lame de rasoir. Quand il fut propre, elle le glissa dans sa botte genouillère droite ; après quoi, elle frotta de l’ongle quelques marques sur son tee-shirt et sur son jean. Enfin, elle sortit un miroir de sa poche pour examiner son visage de près.
La fille qui la regardait ne ressemblait pas beaucoup à la farouche chasseresse au rire moqueur qui avait sauté en riant d’un arbre de la forêt de Muir Woods. Non pas que ses traits aient changé ; elle conservait ses pommettes hautes, son menton arrondi. Ils s’étaient même un rien creusés car elle avait un an de plus. Ses cheveux restaient aussi flamboyants, bien qu’elle les ait tirés en arrière pour tenter de les apprivoiser. La différence provenait plutôt de son expression, plus triste, assagie, et de ses yeux.
Ils viraient moins vers l’argenté, ils n’étaient plus aussi dangereusement beaux. Mais elle aurait dû s’y attendre. Elle avait découvert qu’elle n’avait pas besoin de boire de sang tant qu’elle n’utilisait pas ses pouvoirs de vampire. La nourriture humaine suffisait à la garder en vie et lui donnait l’air plus… humain.
D’un autre côté, ces mêmes yeux représentaient un véritable danger. Elle avait beau se donner des allures dures ou menaçantes, elle conservait son regard de biche blessée, au point de se demander parfois si ce n’était pas une malédiction.
Bon. Pas une goutte de sang sur son visage. Elle rangea le miroir dans sa poche. Au moins était-elle présentable pour le dîner, quoique en retard. Elle ferma le robinet et se dirigea vers la porte arrière du ranch.
Tout le monde la regarda entrer.
La famille s’était assemblée autour de la table de la cuisine, sous les grands néons. La télévision braillait de la pièce voisine. Oncle Jim, le frère de sa mère, mâchonnait ses tacos tout en parcourant son courrier. Il avait les cheveux aussi roux que Jez, mais plus foncés, et un visage long qui semblait aussi fin que celui de sa sœur. En général il se laissait emporter par ses rêveries mais, là, il ne put réprimer un geste de reproche, sans rien dire car il avait la bouche pleine.
Tante Nanami était au téléphone, une cannette de Coca light à la main. Petite, elle avait des cheveux noirs et brillants, et des yeux qui s’étiraient en amande quand elle riait. Elle ouvrit la bouche, fronça les sourcils en direction de Jez mais ne put rien dire non plus.
Ce fut Ricky, du haut de ses dix ans, qui décocha un large sourire à sa cousine.
– Salut !
Elle répondit gaiement au gamin. Quoi qu’elle puisse faire, il était toujours de son côté.
Claire, qui avait l’âge de Jez, mangeait sagement ses tacos du bout de sa fourchette. Réplique, en plus petite, de tante Nan, elle n’en avait pas la jovialité.
– Où tu étais ? demanda-t-elle d’un ton rogue. On t’a attendue presque une heure pour se mettre à table et tu n’as même pas téléphoné.
– Désolée, répondit Jez à la cantonade.
C’était une scène de famille tellement normale, tellement typique qu’elle en eut le cœur retourné.
Voilà un peu plus d’un an qu’elle avait quitté le Night World à la recherche de la famille de sa mère. Onze mois et demi qu’oncle Jim l’avait recueillie sans savoir grand-chose d’elle ; pour lui, c’était une nièce orpheline dont la famille paternelle ne pouvait plus s’occuper. Depuis, elle vivait chez eux – et n’arrivait toujours pas à s’insérer.
Sans doute avait-elle l’air humaine, sans doute se comportait-elle en humaine, mais elle ne pouvait pas être humaine.
À l’instant où oncle Jim avalait pour pouvoir enfin parler, elle reprit la parole :
– Je n’ai pas faim. Je vais aller faire mes devoirs.
– Minute ! s’exclama-t-il.
Mais ce fut Claire qui fit claquer sa serviette sur la table et rattrapa Jez déjà au bout du couloir.
– Ça veut dire quoi ? Tu nous fais tous les jours la même chose, tu disparais tout le temps, parfois tu rentres même après minuit, sans jamais donner d’explication.
– Oui, Claire, je sais, rétorqua-t-elle sans se retourner. Je vais essayer de faire un effort.
– Tu dis ça chaque fois. Et chaque fois c’est la même chose. Tu ne te rends pas compte que mes parents s’inquiètent pour toi ? Tu t’en fiches ?
– Pas du tout.
– Tu ne fais que ce qui te plaît, comme si les horaires n’existaient pas pour toi. Et après tu dis que tu es désolée mais tu recommences toujours.
Jez dut prendre sur elle pour ne pas se retourner et gifler sa cousine. Elle aimait bien les autres membres de la famille mais Claire l’agaçait au plus haut point.
D’autant qu’elle avait raison : Jez recommencerait et se sentait bien incapable de se justifier.
D’expliquer que les chasseurs de vampires avaient des horaires totalement décalés.
Quand on était sur la piste d’une bande de vampires et de métamorphes tueurs qui sévissaient dans la zone d’Oakland, qu’on essayait de les coincer dans un squat où on ne risquait pas de blesser des gamins, on ne pensait pas trop à la famille qui nous attendait pour dîner. On ne s’arrêtait pas en pleine traque de morts-vivants pour passer un coup de fil.
Je ferais peut-être mieux de ne plus être chasseresse de vampires, songea-t-elle, mais il était un peu tard pour revenir en arrière ; et puis il fallait bien que quelqu’un se charge de protéger du Night World ces abrutis… ces innocents humains.
Enfin…
La main sur la porte de sa chambre, elle se contenta de répondre à sa cousine :
– Si tu allais plutôt t’occuper de ton site Web ?
Et elle jeta un coup d’œil à l’intérieur.
Se figea.
Cette pièce, qu’elle tenait toujours impeccable, ressemblait maintenant à un véritable bazar. La fenêtre ouverte, des papiers et des vêtements éparpillés partout. Et une énorme goule debout au pied du lit.
Qui feula à l’entrée de Jez.
– Très drôle ! répliqua Claire juste derrière elle. Je devrais plutôt t’aider pour tes devoirs, il paraît que tu es nulle en chimie…
Rapide comme le vent, Jez s’était glissée à l’intérieur et lui claquait la porte au nez avant de verrouiller.
– Hé ! cria Claire furieuse. Quelle mal élevée !
– Désolée.
Jez faisait face à la goule. Qu’est-ce que cette créature pouvait fabriquer là ? Si elle l’avait suivie jusqu’à la maison, ça devenait grave. Cela signifiait que le Night World savait où la trouver.
– Tu sais, Claire, ajouta-t-elle, il faut vraiment me laisser tranquille, là. Je ne peux pas parler en même temps que je fais mes devoirs.
Et quels devoirs ! Elle fit un pas vers la goule tout en observant ses réactions.
Les goules étaient à demi vampires, résultats d’humains saignés à blanc sans recevoir du vampire ce qu’il fallait d’hémoglobine pour le devenir à leur tour. Des morts-vivants putréfiés, au cerveau atrophié, orienté sur une seule idée : boire du sang, ce qu’ils faisaient habituellement en dévorant les corps humains. Ils en appréciaient surtout le cœur.
Cette goule était jeune, deux semaines de non-existence tout au plus ; sans doute un ancien athlète, dont les muscles se gonflaient encore à force de pourrir, la langue pendante, les yeux globuleux, les joues proéminentes, le nez coulant.
Et qui ne sentait pas bon du tout.
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